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PAUL-LOUIS    COURIER 


M.  COTTl 


Depuis  qu'un  plomb  béni  m'envoya  sur  ces  bords 
Expier  mes  péchés  au  foyer  du  remords , 
Je  me  suis  converti.  Devenu  moins  caustique  , 
Je  te  laisse,  affublé  de  l'armure  gothique, 
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Déchirant,  ô  Cottu  ,  le  manteau  de  Solon, 
Emboucher  la  trompette  au  milieu  d'un  salon... 
Tu  peux ,  de  la  Gazette  infatigable  émule , 
Foulant  aux  pieds  nos  lois,  te  croire  un  autre  Hercule; 
Dans  tes  bras  de  géant  presser  la  liberté  ; 
Torturer,  mutiler  ce  monstre  épouvanté, 
Et  moderne  Brennus ,  peser  dans  la  balance 
Le  destin  de  nos  Rois  et  le  sort  de  la  France  ; 

Puis  réglant  dans  tes  mains  les  bassins  inégaux  (i;, 
Y  jeter  hardiment  la  hache  des  bourreaux. 
Mon  âme  qui  s'épure  au  feu  du  purgatoire, 
Fait  amende  honorable  au  céleste  prétoire. 
Dépouillant  le  vieil  homme ,  il  ne  me  reste  plus 
Qu'à  prendre  mon  essor  au  séjour  des  élus. 
3e  renonce  à  railler  gens  de  robe  et  d'église, 
La  satire  en  ces  lieux  ne  fut  jamais  permise. 
Sans  la  défense  expresse  ,  hé  !  qui  ne  rirait  pas , 
En  voyant ,  tous  les  jours ,  au  banquet  du  trépas, 
Des  cagots  écumant  de  haine  et  de  luxure  , 
Pour  la  première  fois  démasquer  leur  figure; 
Et  de  lâches  flatteurs  les  troupeaux  engraissés 
Dans  un  cloaque  impur  se  débattre  entassés  ? 
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Si  vous  prêtiez  l'oreille  à  leur  triste  faconde  , 
Le  paradis  serait  pour  ce  ramas  immonde. 
Ils  n'ont  jamais ,  armés  d'un  mensonge  assassin , 
Tramé  de  noirs  complots ,  ni  couvé  dans  leur  sein 
Dévote  calomnie  5  en  courant  à  la  messe, 
Ils  n'ont  jamais,  suant  l'intrigue  et  la  bassesse , 
Pour  tout  nouveau  soleil  qui  verse  des  flots  d'or  , 
Changé  de  conscience,  aux  dépens  du  trésor. 
Au  dire  d'un  chacun,  Laurentie  etMadrole 
Doivent  monter  au  ciel  et  porter  l'auréole  ; 
De  Peyronnet.,  sifflé  dans  son  pays  natal, 
Un  jour  ira  s'asseoir  auprès  de  l'Hôpital  5 
Le  tigre  don  Miguel ,  fléau  de  sa  patrie , 
Dieu  vivant  de  Genoude  et  de  sa  confrérie , 
Usurpera  le  nom  d'Henri  quatre  ou  Titus. 
Plus  digne  d'un  bourreau  que  du  fer  d'un  Brutus , 
Miguel  sait  avec  art  inventer  les  supplices  5 
L'aspect  des  échafauds  l'enivre  avec  délices  ; 
De  ses  vins  renommés  le  parfum  délicat 
Aurait  peine  à  charmer  son  royal  odorat, 
Si  les  gibets  ,  dressés  pour  embellir  ses  fêtes , 
Ne  s'élevaient  pour  lui  chargés  de  mille  têtes, 
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11  lui  manque  un  forfait  -,  ne  l'a-t-il  pas  rêvé  ? 
Pour  ses  derniers  plaisirs  l'avait-il  réservé  ? 
Qui  peut  d'un  cœur  si  noir  pénétrer  le  mystère  ! 
Néron,  Miguel  de  Rome,  assassina  sa  mère..... 


Je  laisse  à  Juvénal  dessiner  ces  tableaux  : 
La  main  d'un  vil  sicaire  a  brisé  mes  pinceaux. 
Bourmont,  dors  en  repos  :  et  vous,  muse  anonyme  'a), 
Chantez,  chantez  encore  un  forfait  légitime 5 
Sapho  du  ministère  ,  indulgente  beauté  , 
Vous  comprenez  la  gloire  et  la  fidélité. 
Si  vos  adorateurs ,  instruits  à  votre  école , 
En  amour ,  au  combat ,  imitent  votre  idole , 
Non,  vous  n'aurez  jamais,  pour  charmer  vos  douleurs, 
De  ces  vers  que  Delphine  a  mouillé  de  ses  pleurs; 
Mais  cherchant  vos  héros  dans  des  routes  perdues, 
A  ous  chanterez  le  traître  et  ses  armes  vendues. 
Méry,  Barthélémy,  ces  jumeaux  d'Appoilon, 
N'auraient-ils  pas  blessé  votre  Achille  au  talon  ? 
D'un  coursier  haletant  pressant  les  flancs  humides , 
Le  déserteur  fuyait....  et  leurs  flèches  rapides, 
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Au  concert  éclatant  d'unanimes  bravos , 
Aux  champs  de  la  Belgique  ont  vengé  nos  héros. 
Ah  !  si  dans  ce  grand  jour  où  le  sort  des  batailles 
D'un  peuple  à  AVaterloo  sonna  les  funérailles , 
On  eût  trouvé  Bourmont ,  fidèle  à  son  drapeau , 
Frappé  d'un  coup  mortel  dans  ce  vaste  tombeau , 
D'un  souvenir  pieux  honoré  dans  l'histoire , 
Il  eût  à  ses  enf'ans  légué  sa  part  de  gloire  ; 
Et  la  lyre,  excitant  aux  belliqueux  transports, 
N'aurait  pas  contre  lui  d'implacables  accords. 


Non  ,  non  ,  je  n'irai  pas ,  caustique  philosophe , 
Railler  le  vice  heureux,  après  ma  catastrophe, 
Ni ,  des  puissans  du  jour  ennemi  déclaré  , 
Signaler  un  pervers  de  son  crime  paré; 
J'aurais  peur  qu'un  bigot,  effrayé  de  mon  ombre, 
Courût  de  mes  péchés  grossir  encor  le  nombre. 
Laïs,  dont  les  appas  vendus  et  rachetés, 
En  castels  féodaux  noblement  escomptés , 
Savent  dédommager,  payer  avec  usure, 
L'époux  qui ,  le  premier,  rit  de  sa  flétrissure , 
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En  voilant  ses  attraits  qui  perdent  de  leur  cours 
Et  semblent  implorer  l'intrigue  à  leur  secours  ; 
Laïs  peut  à  l'église  aller  en  équipage , 
Devant  son  directeur  prosterner  son  visage, 
Et,  le  soir,  comme  un  astre  étalant  sa  beauté, 
Dans  un  riche  salon  piper  un  député , 
Et ,  mieux  que  la  Gazette  et  sa  tourbe  dévote , 
Former  un  prosélyte ,  ou  conquérir  un  vote. 


Cependant,  ô  Cottu,  brûlant  d'un  saint  amour, 
Je  n'ai  point  de  la  France  oublié  le  séjour. 
Mon  âme ,  au  souvenir  d'une  terre  chérie , 
S'exalte ,  et  fait  toujours  des  vœux  pour  la  patrie, 
Quand  un  Français  arrive  au  festin  de  la  mort , 
S'il  fut  bon  citoyen,  je  vole  avec  transport 
Dans  les  bras  fraternels  de  ce  nouveau  convive. 


Hier,  me  promenant  sur  la  fatale  rive, 

Je  retrouve  un  ami,  paysan  tourangeau, 

Mieux  disant  que  Brunet,  moins  disert  que  Menjau, 
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Plus  noble  en  son  parler  que  l'abbé  Desmazure, 
Digne  de  figurer  avec  l'abbé  Dépure  : 
Jusque  dans  les  écarts  de  sa  libre  gaîté  , 
Il  fut  toujours  d'accord  avec  la  vérité  ; 
Il  ne  sait  pas  mentir,  mais  dans  sa  brusquerie. 
Il  éclate  souvent  en  traits  de  moquerie. 
Voici  notre  entretien  : 


LE    TOrfi-OGEAL \ 


C'est  lui ,  c'est  Paul  Courier  ; 
Le  bonhomme  Louis,  vigneron,  canonier, 
Celui  dont  les  cagots  redoutaient  la  malice, 
Qui  narguait  gens  de  cour  et  limiers  de  police; 
Lui  qui  nous  empêchait  de  souscrire  à  Chambord, 
Pour  ne  point  engraisser  cent  valets  du  haut  bord, 
Qui  parfois  sous  le  chaume  égayant  nos  veillées, 
Quand  la  neige  à  flocons  blanchissait  les  vallées, 
Nous  faisait,  par  son  dire,  oublier  le  sommeil. 
Jamais  Louis  Courier  trouva-t-il  son  pareil  ? 
Comme  il  goguenardait  un  méchant  ministère  ! 
\  rai  Dieu!  que  n'êtes-vous  aujourd'hui  sur  la  terre 
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COURIER. 


De  grâce,  mon  ami,  baissez  un  peu  la  voix. 
Les  Lycurgues  truffés,  qui  barbouillaient  des  lois, 
Et  votaient  un  budget  devenu  leur  pâture, 
Avec  moins  de  fracas  criaient  à  la  clôture. 


LE    TOURANGEAU 


Bonhomme,  excusez-moi  :  je  suis  franc  Tourangeau: 
Naguère  je  raillais  jusqu'à  notre  bedeau, 
Et  n'étais  pas  de  ceux  qui  par  sainte  manie, 
Au  tribunal  sacré,  traînant  la  calomnie, 
Doucement,  doucement,  avec  un  air  bénin, 
Se  confessent  toujours  des  péchés  du  voisin; 
Ni  de  ces  chiens  couchant,  esclaves  par  nature, 
Qui ,  se  vautrant  partout ,  flairent  la  sinécure  : 
Délateurs,  un  seul  mot  leur  suffit  quelquefois 
Pour  perdre  un  honnête  homme  et  gagner  dix  emplois. 
Je  leur  préfère  encor  l'homme  aux  catégories, 
Le  poète  Guernon.... 

COURIER. 

Trêve  de  railleries... 
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LE    TOURANGEAl 


Je  préfère  Bonald,  de  Montbel  ou  Baron, 
Dont  Villèle,  un  beau  jour,  a  fait  un  Cicéron  . 
Syrieys,  conséquent  avec  le  ministère, 
Car  il  veut  mettre  au  feu  la  Charte.... 


COURIER. 


LE    TOURANGEAU 


Et  la  grammaire. 


On  les  siffle,  il  est  vrai,  comme  on  siffle  Cottu  : 
Mais  au  moins  ces  dévots,  modèles  de  vertu.... 


Tout  beau,  mon  villageois,  vous  battez  la  campagne 
Allez-vous,  tout  à  l'heure,  offrir  au  roi  d'Espagne 
Un  bouquet  pour  sa  noce,  ou,  pour  le  nouvel  an, 
Lui  souhaiter  long  règne ,  en  lâche  courtisan  ? 
Si  vous  aimez  à  vivre  en  bonne  compagnie, 
Amendez-vous,  mon  cher,  et  quittez  l'ironie. 
Mais  quel  est  ce  Cottu  ? 
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LE     TOURANGEAU. 


Candidat  libéral, 
Et  député  manqué....  Don  Quichotte  à  cheval, 
Qui,  par  monts  et  par  vaux,  galopant  en  arrière, 
De  son  âne  à  rebours  a  saisi  la  crinière; 
Il  court  en  répétant  ce  grand  mot  de  Caton  : 
Delenda  Carthago! 


COURIFE. 


Va-t-il  à  Gharenton  ? 


LE    TOURANGEAU, 


Eh!  non  certainement!  il  court  au  ministère. 


COUR  1ER, 


Par  ma  foi,  c'est  trop  fort..., 


LE    TOURANGEAU. 


Soit  dit  avec  mystère , 
On  y  parvient  ainsi.  Chacun  a  ses  héros  : 
Bourmont  marche  à  la  gloire. . .  en  lui  tournant  le  dos. 
Polignac-Wellington,  Montbel,  d'Haussez,  Ranville, 
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Ne  sont-ils  pas  aussi  la  fable  de  la  ville? 
Syrieys  que  Molière  a  tracé  trait  pour  trait, 
Quand  sa  main  de  Jourdain  burina  le  portrait, 
Syrieys,  au  pouvoir  courant  d'un  pas  stupide, 
Au  rang  des  nullités  vient  de  remplir  un  vide. 
Le  peuple,,  croyez-moi,  se  fait  aux  gouvernans-, 
Il  se  laisse  ferrer,  monter  à  tous  venans , 
Sans  bouger  nullement,  donner  les  étrivières; 
Un  petit  substitut  vous  envoie  aux  carrières. 
Pourquoi  maître  Cottu  serait-il  refusé  ? 
Qu'on  le  nomme  ministre ,  il  n'est  plus  insensé  ; 
Montbel  vous  prouvera  que  c'est  un  beau  génie , 
Et  la  muse  anonyme ,  en  torrens  d'harmonie 
Débordera  pour  lui....  Le  bandeau  sur  les  yeux, 
La  fortune  égarant  son  vol  capricieux, 
A-t-elle,  en  se  jouant  sur  le  sol  de  la  France, 
Changé  des  sots  titrés  en  hommes  d'importance? 
Polignac,  élevé  sur  un  grand  piédestal, 
A  ses  adulateurs  paraîtra  colossal  ; 
Et  dans  un  tourbillon  d'enivrante  fumée, 
L'encens  nous  cachera  le  front  de  ce  Pygmée. 
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lOIRIER. 


Parlez-moi  de  Cottu  ;  dans  son  accoutrement 
11  doit,  au  carnaval,  divertir  un  moment  : 
Sa  façon  d'enjamber  la  grotesque  monture 
Peut  fournir  à  l'artiste  une  caricature. 

LL    TOURANGEAU-. 

Tout  ravi  d'échapper  à  son  obscurité , 
Cottu  pense  voler  à  l'immortalité  $ 
La  Gazette,  déjà,  fait  son  apothéose. 
Il  ne  cesse  d'écrire,  et  sa  métamorphose, 
Qui ,  de  rire ,  souvent  nous  a  fait  éclater , 
Est  vraiment  une  histoire  amusante  à  conter. 

Des  Histrions  venus  des  bords  de  la  Garonne,' 
Dans  leur  farce  odieuse  et  platement  bouffonne , 
Se  jouaient  de  nos  droits ^  avec  tant  d'impudeur, 
Que  mes  yeux  n'osaient  plus  sonder  la  profondqfcr 
De  l'abîme,  où  la  France  indignement  traînée, 
Se  croyait  au  vieux  temps  tout  à  coup  ramenée. 
Dois-je  vous  rappeler  ce  matamore  altier 
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Qui  faisait,  de  nos  droits,  marchandise  et  métier;' 
Peyronnet,  ce  héros  qui,  dévouant  sa  tête, 
Des  sifflets  de  Bordeaux,  a  bravé  la  tempête; 
En  fauchant  du  mépris  l'abondante  moisson, 
Il  peut  d'un  autre  emblème  enrichir  son  blason. 
Faut-il,  faut-il  encore  exhumer  ce  Corbière, 
Dont  le  jour  offusquait  la  mourante  paupière  ? 
Yillèle  est-il  vivant  ?  Derrière  le  rideau, 
II.  souffle  Polignac  tremblant  sur  son  tréteau. 
Allons,  prince  romain,  vite  qu'une  ordonnance, 
De  langes  féodaux  emmaillotte  la  France  ! 
Bravo  î  mes  Histrions ,  bravo  î  mes  bateleurs  ; 
Regorgez-vous  encor  du  fruit  de  nos  malheurs  ! 
Nous  sommes  aujourd'hui  dressés  pour  être  esclaves. 
Oui,  la  Belgique  a  bu  tout  le  sang  de  nos  braves: 
Venez  à  la  curée,  elle  est  faite  pour  vous. 
En  flatteurs  consommés,  demandez,  à  genoux, 
(Jtr'on  enchaîne,  à  l'instant,  les  bras  d'un  peuple  libre, 
Pour  charmer,  à  la  fois ,  la  Tamise  et  le  Tibre  : 
Qu'un  long  et  dernier  râlé  apprenne  à  l'univers 
Que  la  France  avilie  expire  dans  les  fers. 
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Jadis  on  avait  vu,  sur  un  théâtre  immense, 
Le  géant  belliqueux  planer  avec  la  France , 
Aujourd'hui,.... 


COURIER. 


Modérez  ces  transports  douloureux 
Nouspouvonstout  au  plus  nous  permettre  des  voeux.. 
Reprenez,  mon  ami ,  le  fil  de  votre  histoire  : 
Vous  parliez  d'Histrions ,  si  j'en  crois  ma  mémoire. 


LE    TOURANGEAU. 


Or,  lesdits  Histrions  commençaient,  toutefois , 
A  perdre  contenance;  ils  proposaient  des  lois , 
Et  ces  funestes  lois,  en  naissant  conspuées, 
Tombaient  dans  le  néant,  au  milieu  des  huées. 
Les  masques  du  pouvoir,  déchirés  en  lambeaux , 
Laissaient  à  découvert  nos  Tartufes  nouveaux 
Qui  se  traînaient,  chargés  d'honneurs,  d'or  et  de  fange, 
Évitant  des  journaux  l'intrépide  phalange. 
Alors  maître  Cottu  qui,  depuis  cinquante  ans> 
Sommeillait^  se  réveille  au  bruit  des  combattans. 
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Il  s'arme  d'une  plume  et  puis  d'un  écritoire; 
Et  murmure  ces  mots  :  —  «  Décidons  la  victoire  5 
)>  Ecrivons  un  pamphlet,  parlons  de  liberté: 
»  Pour  prix  de  mes  efforts  je  serai  député; 
»  Après,  je  me  cramponne  à  la  prérogative; 
»  Du  bord  des  opposans,  je  saute  à  l'autre  rive, 
»  Et  me  voilà  ministre  :  alors,  chers  électeurs, 
»  Vous  devenez  enfin  mes  humbles  serviteurs. 
»  Du  faîte  des  grandeurs  a  perçois- je  un  Pygmée 
)>  Déterrer  de  l'oubli  ma  plume  diffamée, 
»  Plaquer  ma  girouette  aux  piliers  de  Paris, 
»  Et  mettre  mes  écrits  à  l'ancan  du  mépris  ? 
»  Je  commande  à  mes  gens  de  fustiger  le  drôle. 
)>  Les  Cicérons  gagés  savent  déjà  leur  rôle  : 
»   Qui  méprise  Cottu  n  estime  pas  son  roi , 
»  Et  n a,  selon  Cottu,  ni  foi ,  ni  Dieu,  ni  loi. 
»  Ayant  trouvé  ce  texte,  ils  se  donnent  carrière; 
»  Experts  (ils  le  sont  tous  en  pareille  matière) , 
»  Puissant  est  leur  génie ,  et  le  code  pénal 
»  Ne  leur  manque  jamais.  C'est  le  grand  arsenal 
»  Où  l'on  puise,  à  foison,  des  armes  redoutables 
»  Pour  punir  Beranger  et  ses  rimes  coupables.  » 
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Après  ce  beau  discours ,  il  se  croise  les  bras  ; 

11  s'agite,  et  pensif,  se  promène  à  grands  pas; 

Une  froide  sueur  couvre  son  front  livide, 

Il  s'assied...,  il  se  lève...,  et  sa  bouche  perfide 

L'ayant  déjà  cent  fois  tristement  répété, 

Commence  à  bégayer  le  mot  de  liberté. 

Il  écrit ,  il  écrit  et  jamais  il  n'efface  ; 

Le  pamphlet  s'arrondit,  gare  à  sa  lourde  masse! 

Il  va  tomber!...  11  tombe,  et  Villèle,  glace  , 

Raille,  et  dans  un  fauteuil  il  s'endort  oppressé. 

Cottu  le  croyait  mort  :  il  se  met  en  campagne  ; 
Richement  relié,  son  factum  l'accompagne. 
>j  Mes  braves  électeurs,  la  victoire  est  à  nous. 
»  Portez-moi  candidat ,  et  je  suis  tout  à  vous  -, 
»  Le  scapin  de  Toulouse  était  à  l'agonie  5 
»  Malgré  nos  orateurs  il  fuyait  l'insomnie; 
)>  Mais  il  fuyait  en  vain  mes  foudroyans  éclairs  : 
»  Il  est  mort;  on  l'emporte  à  la  Chambre  des  pairs 
»  Regardez  cet  écrit ,  il  a  sauvé  la  France. 

»  — Ce  Cottu  me  parait  tout  bouffi  d'arrogance  , 
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»  Se  dit  un  électeur-,  il  n'aura  pas  ma  voix; 

»  Ce  pourrait  être  encore  un  barbouilleur  de  lois. 

»  Le  norn  de  Syrieys,  baffoué  d'âge  en  âge, 

»  Deviendra  pour  les  sots  le  plus  comique  outrage. 

»  Si  ce  nouveau  Jourdain  rencontrait  un  rival; 

»  S'il  trouvait  son  pareil  dans  Cottu  libéral! 

»  De  Genoude,  en  Pierrot  ridant  son  front  jaunâtre , 

)>  Et  de  ses  traits  lardés  laissant  tomber  le  plâtre, 

»  Aux  yeux  de  ses  cagots,  effrayés  de  le  voir, 

»  En  riant  aux  éclats  paraîtrait  chaque  soir? 

»  Le  nom  de  ce  Cottu,  qui  choque  mes  oreilles , 

»  A  la  satire  aussi  pourraitToumir  des  veilles. 

»  Il  n'aura  pas  ma  voix  ;  c'est  un  point  arrêté.  » 


<  oui  [ÉR. 


Pour  Dieu!  cet  électeur  devait  être  irrité; 
Car,  enfin,  il  parlait 


Il  parlait  en  prophète 
Des  sottises  du  temps  devenu  l'interprète, 


11 
Cottu  brise  ,  le  soir  ,  l'idole  du  matin; 
Cottu,  qui  désormais  s'appellera  Colin, 
Trouvera  du  mépris  la  coupe  toujours  pleine. 
Le  voyez-vous  courir,  essoufflé,  hors  d'haleine, 
Flairant  un  électeur,  candidat  eiïronté, 
Solliciter  un  vote,  au  nom  de  liberté, 
Et,  la  main  sur  le  cœur,  d'une  bouche  flétrie  , 
Jurer  qu'il  défendra  les  droits  de  la  patrie  ? 
Pour  servir  ses  projets,  un  fat  ambitieux 
Se  fait  un  front  d'airain  et  pénètre  en  tous  lieux; 
Doublement  cuirassé  d'audace  et  d'imposture, 
Il  ne  craindra  jamais  d'afficher  sa  figure; 
La  rage  des  honneurs,  dans  ses  brûlans  transports, 
Ne  saurait  redouter  la  honte  et  le  remords , 
Et  passant  du  délire  à  la  mélancolie, 
Traîne  l'homme  souvent  du  crime  à  la  folie. 
Robespierre  saisi  d'un  vertige  infernal , 
Dans  la  nuit  des  forfaits,  sans  guide  et  sans  fanal, 
Errant,  comme  un  vautour,  au  fond  des  noirs  abîmes^ 
Décrète  un  Dieu  vengeur,  aux  cris  de  ses  victimes; 
Grand-prêtre  de  ce  Dieu  qu'il  proclame  immortel, 
Aux  pieds  de  l'échafaud  il  lui  dresse  l'autel  l 
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A  cet  horrible  aspect  la  satire  attristée, 
Déposerait  ici  sa  verge  ensanglantée. 
Mais,  lorsqu'un  vil  parti  qui  fausse  les  vertus, 
Prétend  que  Don  Miguel  est  un  nouveau  Titus  ; 
Donne  le  nom  de  saint  à  l'infâme  hypocrite, 
Foule  aux  pieds  notre  gloire,  et  couronne  Thersite  ; 
Dans  son  hideux  amour,  cherche  dans  les  tombeaux 
Le  spectre  décharné  des  âges  féodaux  $ 
Regrette  ces  vieux  temps  de  rigueur  salutaire, 
Où  le  roi  Charles-Neuf  se  masquait  en  sicaire  5 
Confond  dans  son  esprit  Bonald  et  Montesquieu, 
Polignac  et  Sully,  Montbel  et  Richelieu; 
Alors ,  comme  un  torrent  qui  déborde  sa  digue , 
Le  courroux  me  domine ,  et  la  moderne  ligue , 
En  proposant  Cottu  pour  modèle  à  mes  yeux, 
Me  provoque  à  flétrir  un  sot  audacieux. 


COURIER, 


Pourquoi  vous  emporter  ?  îl  faut  plutôt  en  rire. 


LF.     TOT'.  \' 


Et  qui  sut,  mieux  que  lui,  pousser  jusqu'au  délite 


H 


La  fureur  de  l'orgueil  et  de  la  vanité  ? 

Cottu  n'est  point  nommé...  «  Guerre  à  la  liberté  : 

»  S'éeria-t-il  soudain  5  ce  monstre  populaire 

»  S'agite,  en  frémissant  de  haine  et  de  colère } 

»  D'une  écume  sanglante  il  souille  encor  les  rois } 

»  Ce  nouveau  Briarée  a  demandé  des  lois.  * 

»  Le  trône  est  en  danger,  s'il  doit  tomber  en  poudre, 

»  Qu'il  tombe  avec  fracas ,  dévoré  par  la  foudre. 

»  Point  de  ces  électeurs,  delenda  Carthago!  » 

Ce  cri  chez  Polignac  trouve  plus  d'un  écho. 

Là,,  pour  se  concerter,  le  ministère  en  masse 

S'est  réuni,  lassé  du  poids  de  sa  cuirasse 

Que  le  trait  libéral  vient  de  percer  à  jour, 

Il  avise  au  moyen  d'attaquer  à  son  tour. 

«  Carthago,  dit  Montbel,  pour  le  coup  je  devine: 

»  Je  n'irai  pas  chercher  ma  grammaire  latine, 

»  Car  avec  du  bon  sens  on  explique  cela. 

)>  Carthago  ,  c'est  la  Charte  5  à  présent,  m'y  voilà  : 

»  Delenda ,  déchirée A  cet  appel  sublime  > 

»  Je  vois  les  potentats  et  l'Europe  unanime 

»  Se  lever  tout  à  coup,  et,  marchant  aux  combats, 

»  Entraîner  sur  nos  bords  un  million  de  soldats. 
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»  Réveille-toi,  Guernon  ,  apporte-moi  ta  Lyre  ; 
»  Je  veux  chanter  aussi,  je  sens  qu'«n  Dieu  m'inspire! 

Ranville  a  déjà  pris  son  poétique  essor, 

Et  ses  vers  déclamés  d'une  voix  de  Stentor. 

Tels  qu'un  torrent  tombant  du  haut  d'un  roc  immense , 

Étourdissent  l'oreille  et  brisent  la  cadence. 

;<  Vainqueur  du  Mont-Saint-Jean,  noble  fils  d'Albion 

Accourez ,  sauveur  de  la  France  ! 
Dans  un  rêve  odieux,  la  grande  nation 

Cherche,  au  flambeau  de  l'espérance  , 

Ce  fantôme  de  liberté 
Qui  régna,  tour  à  tour,  par  la  hache  et  le  glaive 

D'un  bras  puissant  et  redouté 
Prêtez-nous  le  secours,  et  dissipez  ce  rêve.  » 

<(  Nous  irons  au-devant  de  vous; 
Bourmont  de  nos  cités  vous  ouvrira  les  portes; 

Polignac  attend  à  genoux. 
Hamassez  cependant  de  nombreuses  cohortes  : 
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Nous  avons  de  mauvais  Français 

Qui  voleraient  à  la  frontière; 
Ils  n'ont  pas  de  Jemmape  oublié  les  succès. 
Et  leur  coupable  honneur  survit  à  leur  bannière.  » 

«  Nous  avons  pour  nous  les  Germains 5 
Des  pavots  de  Tarquin  nous  abattrons  les  têtes. 

Vous  frayant  de  nouveaux  chemins, 
Nous  vous  aplanirons  de  faciles  conquêtes. 

On  trouve  des  bardes  guerriers 

Dans  les  bureaux  du  ministère  5 

Ils  cueilleront  d'autres  lauriers], 
En  chantant  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  teri  e. 

«  Nos  femmes  vous  tendent  les  bras  ; 
Grand  Wellington ,  ne  tardez  pas  ! 
Le  Champagne,  à  mousse  légère, 
Qui,  déchaîné  de  sa  prison, 
Pétille,  et;  s'échappant  du  verre, 
S'évapore  avec  la  raison, 
Effacera  ,,  mieux  que  des  larmes , 


Et  le  stigmate  des  affronts, 
Et  le  sang  figé  sur  vos  armes , 
Et  la  souillure  de  nos  fronts.  » 

«  Au  bruit  de  joyeuses  fanfares, 
Deux  fois  nous  avons  débotté, 
Anglais,  Germains,  Russes,  Tartares  ; 
Mille  fois  nous  avons  vanté 
La  politesse  des  barbares  , 
Et  les  douceurs  de  vos  pontons. 
Jouvencelles  sur  leurs  guitares 
Accompagnent  des  airs  bretons  ; 
Accourez ,  sauveur  de  la  France  ! 
Avec  nos  filles  nous  voulons 
Chanter  l'hymne  de  délivrance.  » 

Et  Guernon  de  Ranville  excitant  les  bravos, 
A  changé  tout  à  coup  Polignac  en  héros  : 
De  Montbel,  transporté,  jure  par  la  Garonne 
D'affronter  le  trépas  et  sauver  la  couronne. 
Couivoisier  moins  ardent,  le  rosaire  à  la  main 
Fixe  un  œil  de  pitié  sur  le  prince  romain. 


«  Jésus,  pardonnez-leur,  ils  ont  perdu  la  tête; 
»  Qui  me  délivrera  du  ministre-poète  ? 
»  Ce  n'était  point  assez  des  ennuis  du  pouvoir, 
»  Il  fallait  que  Guernon  vint  m* assommer  ce  soir. 
»  Hélas!  s'il  n'a  qu'un  luth  pour  la  cause  du  trône, 
»  Il  peut  bien  retourner  sur  les  rives  du  Rhône. 
»  Doux  Jésus!  réprimez  les  fureurs  de  Guernon: 
))  Depuis  qu'il  est  ministre,  il  n'a  plus  sa  raison; 
»  Il  est  ivre  de  joie  ,  et  sa  pauvre  cervelle 
»  A  reçu,  par  ce  coup,  une  atteinte  cruelle; 
»  Il  ne  s'attendait  pas  à  ce  brillant  destin. 
»  Défendez  à  Montbel  de  prier  en  latin, 
»  Il  peut  innocemment  vous  lancer  un  blasphème, 
»  Et  certes  le  bonhomme  en  aurait  peine  extrême,  » 
En  achevant  ces  mots  il  se  signe  trois  fois  : 
Puis  donnant  plus  de  force  à  l'accent  de  sa  voix, 
Comme  un  hôte  des  cieux  éclatant  d'auréoles , 
Il  jette  à  Polignac  ces  terribles  paroles  : 
»  Nous  sommes  renfermés  dans  un  cercle  de  feu  , 
»\  ous  voulez  y  rester  et  ne  formez  qu'un  vœu, 
»  C'est  d'asservir  la  France.  Insensés,  que  vous  êtes! 
Vous  marchez  dans  la  nuit  au  milieu  des  tempêtes. 
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»  Croyez-vous  vous  sauver  aux  lueurs  des  éclairs  .' 
»  Savez-vous  que  la  foudre  eu  déchirant  les  airs, 
»  Enveloppe  la  mort  dans  des  flots  de  lumière? 
»  Gardez-vous  de  lancer  le  char  dans  la  carrière  ^ 
»  L'appel  aux  étrangers  n'est  qu'un  lâche  forfait, 
»  Leur  secours  fut  toujours  un  funeste  bienfait. 
»  Cessez  donc  d'insulter  au  drapeau  de  Bouvines  ; 
»  Secouant  à  jamais  la  poudre  des  ruines, 
»  Sacré  par  ses  malheurs,  sacré  par  ses  exploits, 
)>  Il  est  inébranlable,  abrité  par  nos  lois, 
»  Si  vous  sapez  ces  lois,  vous  renversez  sa  base; 
»  Sans  l'appui  de  la  Charte,  il  tombe,  il  vous  écrase. » 
A  ce  noble  discours,  ces  héros  accablés, 
Interdits  et  muets  baissent  leurs  yeux  troublés. 
Montbel  est  sans  couleur;  Gnernon  reste  immobile: 
Polignac,  suffoqué  par  les  flots  de  sa  bile, 
Veut  soudain  riposter,  et  dans  ses  vains  efforts, 
Semble  un  joueur  de  luth  qui  cherche  des  accords; 
Et  ces  mois ,  égarés  sur  ses  lèvres  glacées , 
Parviennent  avec  peine  à  rendre  ses  pensées  : 
(Un  sténographe  adroit,  gagé  par  monseigneur, 
Pour  les  saisir  au  vol  obtint  la  croix  d'honneur. 
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»  Notre  cause  était  belle  et  nous  l'avons  perdue: 
»  L'arme  des  rois  ligués  qui  brillait  suspendue 
»  Sur  le  front  condamné  d'un  peuple  perverti, 
»  Se  brise  dans  mes  mains,  aux  clameurs  d'un  parti. 
»  C'en  est  fait,  et  bientôt  la  Chambre  est  convoquée  ; 
»  Au  deux  mars,  en  champ  clos  la  France  provoquée, 
»  Nous  attend,  mes  amis —  »  Le  commensal  breton 
S'arrête,  en  murmurant  le  nom  de  Wellington. 
Il  veut  parler  encor  :  sa  langue  embarrassée 
Ne  produit  que  du  bruit  à  l'oreille  blessée. 

COURIER. 

EtCottu? 

LE    TOURANGEAU. 

Si  j'en  crois  les  plaisans  libéraux, 
Tantôt  il  veut  mourir  en  bravant  les  journaux, 
Tantôt,  se  dérobant  au  fracas  de  la  ville, 
Il  essaie  un  jupon  qui  fut  à  la  Sibylle. 
Mais  j'entends  tout  à  coup  d'effroyables  concerts. 


Rassurez-vous ,  on  mène  un  ramas  de  pervers 
Subir  leur  châtiment .  .  .  des  apostats,  des  traîtres 
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Qui  vendaient  leur  pays,  et  rampant  sous  des  maîtres, 

Le  vouaient  à  la  mort  ainsi  qu'un  vii  troupeau , 

On  va  les  attacher  à  l'infernal  poteau. 

Vous  les  verrez  ,  au  bruit  de  la  chaîne  éternelle , 

Effacer  dans  les  pleurs  la  tache  criminelle; 

Exhaler  des  soupirs,  et,  sous  un  fer  brûlant. 

Le  stigmate  à  leur  front  s'imprimera  sanglant. 

Le  Dieu  vengeur  n'a  point  de  balance  inégale, 

Et  les  tyrans-bourreaux  de  Rome  impériale 

Ne  sauraient  dérober  à  ses  regards  lointains 

La  veri:e  dont  s'armaient  leurs  parricides  mains. 

C'en  est  assez;  adieu,  quand  la  céleste  flamme, 

Aura  de  vos  péchés  purifié  votre  âme, 

Sans  craindre  les  poisons  dont  s'impreigne  son  air, 

Nous  irons  visiter  le  bagne  de  l'enfer; 

C'est  là  que  Don  Miguel,  condamné  pour  ses  crimes, 

Roulant,  les  yeux  en  feu9  dans  la  nuit  des  abîmes, 

Comme  un  foudre  qui  laisse  un  livide  sillon 

Tombera  mutilé  sur  Tibère  ou  Néron. 

Cottu,  ne  te  plains  pas  si  la  haine  publique 
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Te  décoche  sa  flèche  ardente  et  satirique. 
Du  pouvoir  absolu,  frénétique  soldat, 
Tu  croyais  en  vainqueur  te  lancer  au  combat, 
Et  de  la  liberté ,  par  tes  mains  abattue , 
Renverser  les  autels  et  briser  la  statue; 
Politique  apostat ,  froidement  irrité , 
Tu  prenais  pour  jouet  le  mot  de  liberté  -, 
Insensé....,  non,  ce  mot  n'est  point  un  mot  perfide, 
Que  Dieu  jette  en  riant  à  l'univers  avide; 
S'il  résonne  souvent  en  stupides  échos, 
Souvent  des  peuples  morts  il  retrouve  les  os  ; 
Puis,  sur  les  oppresseurs  qui  l'outrageaient  naguère, 
Il  éclate,  et  grondant  comme  un  coup  de  tonnerre, 
Semble  donner  la  vie  aux  cendres  des  tombeaux , 
Et  rajeunit  un  sol  de  prodiges  nouveaux. 


FIN. 
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NOTES 


i      Je  te  laisse  affublé  de  l'armure  gothique 
Déchirant,  ô  Cottu  ,  le  manteau  de  Solon , 
Emboucher  la  trompette  au  milieu  d'un  salon,  etc. 

Il  est  des  hommes  destinés  à  devenir  la  proie  du  public  :  dans 
leur  marotte  de  célébrité,  après  avoir  frappé  à  toutes  les  portes, 
d'où  chacun  les  a  repoussés ,  malgré  leur  humble  et  bénigne 
contenance  .  ils  se  cramponnent  au  marteau  ,  et  là  ,  suspendus  , 
de  toute  la  force  de  leurs  nerfs ,  ils  s'affichent  aux  regards  ,  et 
ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  deviennent  le  point  de  mire  du  ridi- 
cule j  et  provoquent  la  risée  du  passant.  Lassés  enfin  de  leurs 
efforts  ,  ils  tombent ,  et,  dans  l'amertume  de  leur  déboire ,  ils 
tentent  d'incendier  la  maison  inhospitalière. 

Tel  me  paraît  être  celui  que  j'ai  choisi  pour  sujet  des  vers 
que  je  livre  aujourd'hui  au  public,  Qui  ne  sait ,  en  effet,  le  îôle 
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pitoyable  qu'a  joué ,  à  la  face  de  la  France  entière,  ce  magistrat, 
devenu  si  ardent  à  solliciter  le  renversement  des  lois  ?  Qui  ne 
croit  le  voir  encore,  couvert  d'un  masque,  dont  lui  seul  n'aper- 
cevait pas  la  trans]  eue.  ffr  r  à  tout  un  parti  ,  comme  un 
champion  disposé  à  soutenir  ,  à  la  tribune  ,  les  droits  et  les 
libertés  constitutionnelles  de  la  nation  française  ?  Et  qui  peut, 
après  cela  ,  le  contempler  de  sang-froid  ,  trempant  sa  plume 
désappointée  dans  le  venin  de  son  dépit ,  provoquer ,  à  grands 
cris ,  la  ruine  de  ce  parti ,  que  ses  protestations  de  dévouement 
n'ont  pu  séduire  et  tromper? 

Mettons  nos  lecteurs  à  même  de  se  convaincre ,  par  des  do- 
curnens  authentiques,  de  la  vérité  de  ces  deux  assertions  :  que 
M.  Cottu,  en  1827,  se  jetait  à  la  tête  du  parti  constitutionnel  ; 
et  que  rien  n'égale  la  virulence  des  déclamations  qu'en  1829  il 
profère  contre  ce  même  parti,  et  cette  justification  fera  suffi- 
samment ressortir  le  scandale  des  contradictions  des  principes 
étalés  par  ce  magistrat  dans  les  brochures  qu'il  a  publiées  à  di- 
verses époques. 

J'ai  sous  les  yeux  une  lettre  imprimée  qui  circula  en  1827; 
elle  était  adressée  à  MM.  les  électeurs  du  grand  collège  de  Beau- 
vais  ,  et  conçue  en  ces  termes  : 

«  Dans  un  gouvernement  constitutionnel ,  tout  candidat  doit 
»  solliciter  ouvertement  les  suffrages  des  électeurs,  et  leur  pré- 
»  senter  ses  titres.  Les  miens  sont  dans  les  écrits  que  j'ai  publiés, 
»  et  où  je  crois  avoir  exprimé  une  inaltérable  fidélité  au  Roi  et 
»  à  la  Charte ,  sous  laquelle  nous  avons  le  bonheur  de  vivre. 

»  Il  y  a  quatre  ans  que  j'ai  voté  en  faveur  des  ministres  j  je 
»  croyais  alors  qu'ils  useraient  de  leur  pouvoir  pour  calmer  les 
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»  ressentimens  et  pour  affermir  les  libertés  publiques;  mais  quand 
»  je  les  ai  vus  chercher  leur  appui  ailleurs  que  clans  la  nation  , 
«  quand  je  les  ai  vus  décidés  à  rappeler  les  jésuites,  au  mépris 
3)  de  toutes  les  lois,  à  livrer  au  clergé  le  gouvernement  de  l'État 
»  et  des  familles,  à  briser  l'indépendance  de  la  magistrature,  à 
»  détruire  la  liberté  de  la  presse  et  à  saper  toutes  les  bases  sur 
w  lesquelles  reposent  nos  nouvelles  institutions  ,  j'ai  jugé  qu'il 
»  était  de  mon  devoir  de  m'en  éloigner  et  de  combattre  haute- 
»  ment  leurs  funestes  projets.  C'est  pour  être  en  état  de  leur 
»  opposer  une  résistance  plus  active  que  je  sollicite  les  suffrages 
j)  de  MM.  les  électeurs  du  grand  collège  deBeauvais;  et  je  m'en- 
»  gage ,  si  je  suis  honoré  de  leur  choix,  à  défendre  avec  le  même 
»  zèle  ,  et  les  justes  droits  de  la  couronne  et  les  droits  non  moins 
»  légitimes  et  non  moins  sacrés  reconnus  à  la  nation  par  la  sa- 
»  gesse  de  Louis  XYIII. 

»  Signé  COTTU.  » 

On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  voir,  sur  le  même  sujet, 
la  réponse  de  M.  Évaricte  Dumoulin  à  une  lettre  de  M.  Cottu. 
Cette  réponse  est  inséi  ée  dans  le  Constitutionnel  du  6  no- 
vembre 1829;  en  voici  les  termes  : 

»  M.  Gottu  prétend  qu'il  ne  s'est  jamais  mis  sur  les  ran^s 
3)  pour  être  député  ,  que  seulement  on  lui  a  proposé  de  i'êire. 
3)  J'ignore  s'il  a  reçu  de  semblables  propositions  sans  les  avoir 
v  sollicitées,  mais  je  sais  fort  bien  qu'à  l'époque  des  élections  de 
»  1827,  M.  Cottu  nous  faisait  l'honneur  de  venir  tous  les  jours 
3)  dans  nos  bureaux  ;  c'est  à  moi  qu'il  s'adressait  ,  et  toutes 
«  ses  visites  avaient  pour  but  d'obtenir  que  le  Constitutionnel 
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»  le  désignât  parmi  les  honorables  citoyens  que  les  électeurs 
»  de  Paris  ou  des  départemens  appelaient  à  la  candidature 
»  libérale.  Je  répondais  à  M.  Gottu  que  nous  n'avions  pas 
»  mission  de  choisir  les  candidats ,  et  que  nous  nous  bornions 
»  à  répéter  les  noms  qui  se  trouvaient  désignés  par  les  seuls 
»  électeurs.  M.  Cottu  n'en  insistait  pas  moins  ,  et  ,  comme  j'in- 
»  sistais  aussi  de  mon  côté,  il  me  dit  un  jour  :  «  Hé  bien  ! 
»  si  je  vous  présente  une  lettre  signée  de  plusieurs  électeurs 
»  notables  d*un  département  ou  d'un  arrondissement,  qui  me 
»  proposent  la  candidature,  consentirez-vous  à  l'annoncer? — 
»  Sans  doute  ;  car  alors  nous  ne  ferons  que  rapporter  un  fait 
»  positif.  —  En  ce  cas  ,  je  vais  me  faire  écrire.  »  En  effet  , 
j)  deux  ou'  trois  jours  après,  M.  Cottu  m'apporta  une  lettre 
»  à  lui  adressée  par  plusieurs  électeurs  qui  lui  offraient  la 
■»  candidature  :  alors ,  et  seulement  alors ,  le  Constitutionnel 
»  parla  de  lui.  M.  Cottu  voulut  bien  prendre  la  peine  de 
3>  venir,  le  jour  même  ,  m'en  témoigner  sa  reconnaissance. 

ji  Cette  lettre  que  M.  Cottu  se  fit  écrire  ,  serait-elle  au 
3>  nombre  des  preuves  écrites  au  moyen  desquelles  il  offre 
:»  d'établir  que  des  propositions  lui  ont  été   faites? 

v  Ce  n'est  pas  tout  ;  cette  candidature,  offerte  à  M.  Cottu 
j)  par  quelques  électeurs',  ne  suffisait  pas  pour  obtenir  le  suf- 
»  frage  des  autres  électeurs.  M.  Cottu  crut  pouvoir  les  réu- 
»  nir  en  faisant  un  acte  de  libéralisme,  de  constitutionnalité; 
«  en  conséquence  ,  il  résolut  de  se  présenter  dans  les  salons 
))  de  M.  Laffitte  ,  où  l'on  parlait  des  élections  ,  alors  pro- 
»  chaînes.  Un  soir,  me  rendant  moi-même  chez  M.  Laffitte  > 
»  je  trouvai  M.  Cottu  dans  l'antichambre  j  il  m'aborda  d'un 
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»  air  un  peu  embarrassé  ;  puis  il  nie  pria  de  L'introduire.  Je 
;>  Jui  fis  observer  que  je  ne  crojrais  pas  pouvoir  me  le  per- 
»  mettre.  Alors ,  me  dit-il ,  je  vais  entrer  en  même  temps-  que 
»  vous  ]  et  il  entra.  » 

Quant  à  ces  écrits  dont  M.  Cottu  se  faisait  ,  auprès  du  parti 
libéral,  un  titre  à  la  candidature,  et  qu'il  avait  publiés  dans 
les  premiers  mois  de  1827,  nous  allons  en  extraire  quelques 
lignes  ,  afin  de  leur  comparer  ensuite  le  langage  de  If.  Cottu 
de    182g. 

»  II  ya,  dit-il,  nécessité  de  changer  le  ministère  qui  pousse  avec 
)>  un  courage  stupide  la  France  au  milieu  des  tempêtes  ;  il  y  a 
m  même  nécessité  de  le  mettre  en  accusation  ,  car  il  manifeste 
»  hautement  l'intention  de  renverser  la  charte  ;  c'est  sciemment 
»  qu'il  nous  perd  ;  il  faut  à  sa  politique  étroite  ou  criminelle 
»  une  obéissance  brutale,  une  foi  stupide  ,  et  cette  loi  d'abrutis- 
»  sèment  est  tellement  inhérente  au  système  du  gouvernement 
»  absolu  ,  que  les  chefs  de  la  secte  ne  craignent  pas  de  l'a- 
n  vouer  hautement  ;  et  nous  voyons  en  frémissant  que  c'est 
*  une  nation  livrée  aux  prêtres  et  à  un  roi  absolu.  » 

»  La  France  (  dit-il  autre  part  )  est  trop  pénétrée  des  bien- 
»  faits  de  son  gouvernement  pour  se  laisser  enlever  les  moyens 
»  qui  les  lui  ont  procurés  ,  et  qui  seuls  peuvent  les  lui  censer- 
»  ver.  Cette  forme  de  gouvernement  consacre  au  plus  haut 
»  degré  toutes  les  libertés  publiques.  Elle  admet  la  nation  à 
»  fixer  elle-même  la  quotité  de  ses  impôts  ,  et  à  participer  à 
»  la  rédaction  des  lois  qui  doivent  la  régir.  Veut-on  lui  en- 
»  lever  ces  droits  ?  Ja  résistance,  a  laquelle  aucune  puissance 
5)  humaine  ne   peut  se  soustraire ,  est  placée  dans    les    deux 

chambres.  Elles  peuvent  être  forcées  de  recourir  à  la  triste 
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»  nécessité  de  refuser  les  impôts  ,  pour  contraindre  la  cou- 
7>  ronne  à  renvoyer  ceux  qui  ont  perdu  la  confiance  publique. 
»  Mais  que  pourrait  la  Chambre  ,  si  la  nation  n'était  prête  à 
»  répondre  à  ses  signaux  de  détresse?  La  résistance  ne  sera 
»  efficace  qu'autant  qu'il  ir'y  aura  pas  un  citoyen  qui  ne  veuille 
»  exposer  sa  vie ,  et  qui  ne  fasse  ,  si  la  chose  était  possible  ,  un 
»  plus  grand  sacrifice  encore,  plutôt  que  de  renoncer  à  un 
»  seul  de  ses  droits ,  plutôt  que  d'abandonner  le  glorieux 
»  privilège  de  participer  à  la  confection  et  à  l'exécution  des 
»  lois  sous  lesquelles  il  vit ,  et  par  lesquelles  il  est  gouverné.  » 

Et  ailleurs  :  «  Combien  la  royauté  retire  d'avantages  de  ces 
»  formes  conservatoires  (les  formes  constitutionnelles).  Toute 
»  tolérance  de  la  chambre,  relativement  à  la  violation  des  lois, 
»  dégénérerait  en  connivence  coupable.  Que  l'expérience  de 
»  nos  voisins  ne  soit  pas  perdue.  Si  la  plaie  du  despotisme  est 
»  redevenue  saignante,  chacun  s'excite  à  résister  avec  courage. 
»  Tout  se  meut ,  tout  s'organise  pour  défendre  la  charte ,  si 
»  effrontément  menacée.  Guerre  !  guerre  implacable,  non  point 
»  aux  institutions  populaires,  mais  aux  ennemis  acharnés  de  la 
»  paix  des  peuples  ?  » 

«  Je  sais,  dit  enfin  M.  Cottu,  qu'il  est  des  gens  qui  pensent 
»  que  toutes  ces  terreurs  sont  vaines  ,  et  que  rien  ne  serait  si 
»  facile  que  d'affranchir  [la  couronne  des  entraves  qu'elle  s'est 
»  imposées,  et  de  la  rétablir  dans  toute  l'étendue  du  pouvoir 
v  qu'elle  avait  envahi.  Ils  ont  un  Dieu  tout  prêt  pour  consacrer 
»  le  parjure  et  la  violation  des  droits  les  plus  sacrés  des 
»  peuples.  L'armée  vous  est  dévouée  ,  crient-ils  au  prince, 
y>  d'une  voix  impie;  marchez,  détruisez  tout,  corps,  lois, 
»  contrat.  Le  roi  est  Pènvoyé  de  Dieu  ;  il  n'a  pas  de  droit 
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»  contre  lui  ! Ah!  puissent  la  liberté  et  la  royauté  délivrées 

9  des  hommes  de  malheur  qui  professent  ces  maximes  ,  recon- 
%  naître  enfin  leurs  besoins  réciproques ,   et  s'entendre  fran- 

v  chement  sur  les  garanties  qui  leur  sont  nécessaires! ou 

»  bien,  faudrait-il  donc  porter  tout  à  l'extrême,  invoquer  le 
•»  dieu  sanglant  de  la  guerre  civile  ,  déchirer  le  traité  d'alliance 
»  entre  le  trône  et  la  nation ,  et  jouer  enfin  le  tout  pour 
y>  le  tout.  » 

Voilà  les  théories  ,  voilà  le  patriotisme  du  candidat  de  1827  ! 
Quel  homme,  comprenant  la  pudeur,  pourra  concevoir  que 
l'auteur  de  ces  paroles  soit  l'auteur  des  pages  nées  de  sa 
plume  en  1829?  En  1827  ,  M.  Cottu  lançait  Panathême  ;  c'est 
le  front  de  M.  Cattu  qui  vient  le  recueillir  en  182g. 

Rappelons  ici  quelques  lignes  de  cet  étonnant  factum ,  mé- 
lange de  délire  et  de  rage.,  où  l'auteur  s'en  prenant  aux  hom- 
mes, aux  partis  et  à  la  loi  de  ce  qu'il  n'a  pu  être  député  ,  vou- 
drait anéantir  la  loi ,  les  partis  et  les  hommes  ,  associer  le  trône 
à  ses  fureurs ,  et  l'entraîner  au  précipice  que  lui  dérobe  son 
aveuglement. 

«  La  loi  des  élections,  »  dit-il  ,  «  le  fruit  le  plus  funeste  de 
»  ces  funestes  doctrines  ,  dont  la  France  se  repaît  chaque  jour 
»  avec  tant  d'avidité  ,  nous  fera  parcourir  une  seconde  fois  le 
»  cercle  de  toutes  nos  calamités  passées. 

Et  ailleurs  :  «  La  loi  des  élections  est  subversive  de  l'ordre 
»  établi  par  la  Charte.  Et  ,  pour  me  jeter  sur-le-champ  hors 
x)  des  objections  tirées  de  ce  qui  s'est  passé  en  1820,  je  soutiens 
»  encore  qu'il  ne  s'agit  pas  ,  comme  à  cette  époque  ,  d'apporter 
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)>  à  la  loi  des  élections  quelques  légères  modifications  ,  que  l'on 
»  puisse  espérer  obtenir  de  la  loyauté  de  la  chambre  des  dé- 
»  pûtes  ;  mais  que  le  salut  de  la  monarchie ,  l'imminence  de  son 
»  péril  exigent  que  cette  loi  soit  renversée  de  fond  en  comble , 
»  et  remplacée  par  une  autre  loi ,  fondée  sur  des  principes 
»  directement  opposés  ,  et  qui  donne  à  l'aristocratie  tout  ce  que 
m  la  loi  de  1817  a  donné  à  la  démocratie. 

»  Si  cependant,  »  dit-il  encore,  «  les  ministres,  convaincus  de 
»  l'impérieuse  nécessité  de  changer  cette  loi  >  mais  retenus  par 
»  de  faux  scrupules,  se  croyaient  consciencieusement  obligés 
»  de  consulter  la  nation  sur  la  nouvelle  loi  à  établir  ,  et  de  la 
»  consulter  dans  la  forme  établie  par  la  Charte ,  c'est-à-dire  , 
»  s'ils  croyaient  devoir  soumettre  le  nouveau  système  électoral 
»  a  l'examen  de  la  chambre  des  pairs  et  àhine  chambre  des  dé- 
»  pûtes  ;  je  dis  alors  que  t  dans  cette  hypothèse  ,  dont  je  suis 
»  loin  d'admettre  la  nécessité,  la  seule  chance  de  succès  qui  res- 
»  terait  à  la  couronne  serait  de  déterminer  elle-même  ,  par  un 
»  règlement  provisoire  ,  le  mode  d'élection  de  la  chambre  qui 
»  devrait  être  appelée  à  statuer  sur  la  nouvelle  loi  d'élections.  » 

«  Que  conclure  de  tout  cela!  »  dit-il ,  quand  il  en  est  arrivé 
au  terme  de  ses  raisonnemens,  «  qu'il  faut  absolument  changer 
)>  la  loi  des  élections.  Delenda  est  Carthago.  » 

«  Dans  l'état  où  sont  les  choses  ,  »  s'écrie  l'auteur,  dans  une 
autre  partie  de  son  ouvrage  ,  «  une  explosion  est  nécessaire.  Il 
»  faut  absolument  que  le  combat  s'engage  entre  la  royauté  et  la 
»  démocratie.  Que  ce  soit  sur  la  question  des  élections  ou  sur 
»  toute  autre  ,  il  n'importe  ;  il  faudra  toujours  en  appeler  à  la 
»  force.  » 


43 

a  Que  dis-je,  la  guerre  est  déjà  commencée.  Le  joui  oùfa 
r,  royauté,  fatiguée  d'un  système  de  faiblesse  et  de  concessions, 
5)  qui  ruinait  ses  dernières  ressources  ,  et.  jetait  le  déeoi 
»  ment  dans  l'âme  de  ses  plus  fidèles  serviteurs  ,  a  paru  décidée 
»  à  défendre  le  peu  de  force  qui  lui  reste  encore;  ce  jour-là 
»  même,  la  partie  de  la  faction  qui  n'était  jusque  là  résolue  qu'a 
»  la  dépouiller  de  ses  plus  importantes  prérogatives  ,  s'est  réu- 
»  nie  aux  francs  révolutionnaires  ,  pour  travailler,  de  concert  , 
»  au  renversement  du  trône.  En  ^  a  in  donc  les  Bourbons  vou- 
»  draient  revenir  sur  leurs  pas  :  il  n'est  plus  temps  ;  leurs  plus 
m  intimes  pensées  ont  été  mises  à  découvert;  leurs  répugnances 
s  sont  connues  ;  il  n'y  a  plus  de  salut  pour  eux  que  dans  ia 
»  guerre  et  la  victoire.  » 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  les  citations  :  c'en  est  bien  assez. 
Qu'il  me  suffise  de  demander  :  a-t-il  tort  le  poète  qui  ,  sentant 
son  esprit  s'armer  involontairement  des  traits  de  la  satire  , 
en  a  décoché  quelques-uns  ?  ZSon.  Il  n'a  pas  cherché  sa  victime  : 
elle  est  venue  d'elle-même  se  placer  au-devant  de  ses  coups. 


«  Excellens  ministres  des  hautes  puissances  étrangères  ,  ne 
vous  fiez  point  trop  à  vos  amis  de  deçà. Us  vous  en  font  accroire 
avec  leurs  notes  secrètes;  non  que  je  les  soupçonne  de  vouloir 
vous  trahir  ;  ce  sont  d'honnêtes  gens  ,  fidèles  ,  sur  lesquels  vous 
pouvez  compter ,  dont  les  services  vous  sont  acquis  et  la  recon- 
naissance assurée  pour  jamaisfincapables  de  manquer  à  ce  qu'ils 
vous  ont  promis ,  d'oublier  ce  qu'ils  vous  doivent.  J'entends  par 
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là ,  seulement  qu'ils  s'abusent  et  vous  trompent  avec  le  zèle  le 
plus  pur ,  pour  vos  excellences  étrangères.  Venez  ,  il  y  fait  bon, 
accourez  >  accourez  ,  vous  disent-ils  ,  cette  nation  est  lâche.  Ce 
ne  sont  plus  ces  Français  îa  terreur  de  l'Europe  ,  l'admiration 
du  monde  ;  ils  furent  grands  ,  fiers  ,  généreux  ,  mais  domptés 
aujourd'hui,  abattus,  mutilés,  bistouinés  par  Napoléon  ,  ils  se 
laissent  ferrer  et  monter  à  tous  venans  ,  il  n'est  bât  qu'ils  refu- 
sent, coups  dont  ils  se  ressentent,  ni  joug  trop  humiliant  pour 
eux.  Quand  d'abord  nous  r  viornes  derrière  vous  dans  ce  pays, 
nous  les  appréhendions;  ce  nom,  cette  gloire  nous  en  im- 
posaient ,  et  long-temps  nous  n'osâmes  les  regarder  en  face. 
Mais  à  présent  nous  les  bravons ,  chaque  jour  nous  les  insultons, 
les  missionnaires  prêcheront  pour  vous  ;  les  religieuses  du  Sa- 
cré-Cœur prieront  Dieu ,  non  de  vous  convertir ,  mais  de  vous 
amener  a  Paris  ,  et  élèveront  au  ciel  leurs  innnocentes  mains  en 
faveur  des  Pandours, supplieront ,  en  mauvais  latin, le  Seigneur 
infiniment  miséricordieux ,  d'exterminer  les  ennemis  de  son 
saint  nom,  c'est-à-dire  ,  ceux  qui  refusent  la  dîme, et  d'écraser 
contre  la  pierre  les  têtes  de  leurs  enfans.Mais  malheureusement 
tout  n'est  pas  moine  chez  nous.  » 


(2)     Bourmont,  dors  en  repos,  et  vous,  muse  anonyme, 
Chantez  ,  chantez  encor  un  forfait  légitime  : 
Sapho  du  ministère  ,  indulgente  beauté^ 
Vous  comprenez  la  gloire  et  la  fidélité. 

Une  dame  des  académies  de  Toulouse,  Montpellier,  etc., etc., 
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publia  une  ode  justificative  de  M.  de  Bourraont,  peu  de  temps 
après  îe  poème  de  MM.  Barthélémy  et  Méry^  et  quelqu'un 
prétendait  qu'il  était  aussi  malheureux  pour  l'auteur  d'avoir 
pris  un  semblable  sujet  pour  son  poëme ,  que  pour  M.  de 
Bourmont  de  subir  un  tel  panégyrique. 


(3)  3  Vainqueur  du  mont  Saint- Jean,  noble  fils  d'Albion, 
Accourez  sauveur  de  la  France  ,  etc. ,  etc.  s 

Ce  chant  rappelle  un  passage  des  écrits  de  Courier,  la  plume  la 
plus  fortement  trempée  peut-être  ,  et  la  plus  originale  de  son 
siècle.  Je  crois  faire  plaisir  à  mes  lecteurs  en  le  leur  rapportant: 
L'écrivain  tourangeau  se  suppose  à  la  tribune  apostrophant  les 
ministres  des  puissances  étrangères. 


